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M. Louis pe Broëzie fait hommage à l’Académie d’un volume intitulé 
Le Méson, aspects théoriques et expérimentaux. Cet Ouvrage, publié par les 
soins de la Société d'éditions de la Revue d'optique, contient le compte rendu 
des Conférences faites en mai 1944 à l’Institut Henri-Poincaré sur les propriétés 
expérimentales du Méson et les théories qui s'y rattachent, ainsi que des 
discussions qui ont suivi ces conférences. On y trouvera un exposé complet de 
nos connaissances expérimentales sur ce nouveau corpuscule et du rôle que les 
théoriciens lui attribuent dans les interactions qui assurent la stabilité des 
noyaux d’atomes. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur deux propriétés des matrices tnfintes, 
hermitiennes positives. Note (") de M. Gasrox JuLra. 


I. Dans ses recherches sur l’inversion des opérateurs bornés de l’espace 
hilbertien, Toeplitz a fait grand usage de la propriété suivante qu’il a établie 
algébriquement : Toute matrice hermitienne positive bornée H° (?) est décom- 
posable en produit H — TT”, la matrice T étant récurrente et V” étant la matrice 
adjointe. Diverses démonstrations ont été données de cette propriété, sans 
qu’on ait remarqué, à ma Connaissance, ni sa signification géométrique, ni la 
relation qui unit T à la racine carrée de H. L'étude de cette relation fournit, 
comme on va le voir, une démonstration géométrique très simple de la 
proposition. 

On sait qu'il existe un et un seul hermitien positif B; tel que B°—H (°). 
L'égalité B°=— TT*, entraînant | BX|—]|T*X}, pour tout X, conduit à 
poser T*= U*B, c’est-à-dire T = BU, U étant un opérateur unitaire tel 


(1) Séance du 20 août 1945. 
(?) Le minimum »(H) de la forme (X, HX) sur | X || 1 est supposé > 0. 
(5) Le minimum »(B), sur [| X|| 1, de la forme (X, BX) est alors > o. 


C. R., 1945, 2° Semestre. (T. 221, N° 12.) 22 
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que BU ait une matrice récurrente, c'est-à-dire, (ex) étant La base orthonormale 
de l’espace hilbertien &, (e;, Ble;) —0 pour : <°# ou encore (Denbeoen 
pour << À. L'ensemble des relations (Ue,, Be) —o, pour 7 <{k, signifie que 
le système (Ue,) est alors nécessairement le système orthonormal déduit du 
système (Be;) par l ’orthonormalisation de Schmidt. 

Réciproquement, l’hermitien borné B étant tel que n(B) >o, la variété 
linéaire fermée sous-tendue par les B;=Be; est identique à de, sinon 1l 
existerait un Ÿ £o orthogonal à tous les B;, donc à tous le BX= 7%; Pb; 
quel que soit X—ZExie;, et BY serait =0, te qui est impossible. Donc 
le système orthonormal (2,) déduit des (Be;) par la méthode de Schmidt 
est complet, et l’on a «= Ue;, UÜ étant unitaire. Alors (e;, B;)—o, 
ou (Uey, Bé;)—=0, ou (e, BU£)— 0; pour r<@F ece/quiserprimenque 
l'opérateur borné T = BU a une matrice récurrente dans le système (e:). 
N'ors 1 = 1UBiesthbien telque RH 

IL. Une deuxième propriété bien connue est la suivante. La condition 
nécessaire et sufjisante pour qu'on puisse déterminer dans l’espace hilbertien 3€ un 
système tnfint de vecteurs X, tels (1) (XX; X:) = guy, les g, étant des scalaires 


2) 
* 


donnés, (gi = gw), est que la forme hermitienne G, = D gi æ;æ, soit toujours 20, 


NI Gi 


quel que soit n. 

J'ai donné (*), en passant, une solution du problème de la détermination 
des X; lorsque la forme hermilienne infinie G—XEgiæt;æ, est bornée. Je 
voudrais ici donner une solution é/émentaire d’une question un peu plus 
générale et précise, qui est la recherche d’un tel système (X;) dans un espace, 
hilbertien où unitaire, du nombre minimum de dimensions, nombre qui peut 
ètre fini, lorsque le minimum n(G) de la forme G, et même ceux des formes G, 
à partir d’un certain indice, sont nuls. 

1° Il suffit d'étudier la condition suffisante, car, si les X, existent, on 


JL 2 
+ 1 ses 1 
APR CGE D . Supposons donc 20 les minima de toutes les 
1 
De n 2 
formes G, sur |X}— 1. En décomposant en normes, on a EE D Du , 
== | RAI 


où 7, Sn est le rang de G,, les formes linéaires y,= 2}",x, étant indépendantes. 
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(*) Comptes rendus, n° 2, 219, 1944, pp. 8-r1. 
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QUEMOUPNINUMNEYStÈME de vecteur X,, (#1, 2, ...,-2):contenant 
seulement r, vecteurs indépendants, et tel que (3)  (X*, X°)= gx, pour r, #£n. 
La variété sous-tendue par les X* est à 7, dimensions. r, est d’ailleurs la 
dimension minima d’un espace unitaire dans lequel on puisse loger des X* 
vérifiant (2) ou (3). En appliquant à ces X* la méthode d’orthonormalisation 
de Schmidt, on en déduit » vecteurs orthogonaux 2,, dont r, sont unitaires, 
ebr7sontnuls ebtels que.(4) Lure. pére (1,120); 
on aura (5) y, >0st&2<0, et l’on peut prendre b},= 0 pour r>E si &— 0. 

Réciproquement, en admettant à priort les propriétés (5) des 1, on voit que 
les 4", sont déterminés d’une façon unique par les équations (3). 

D ÉUSONSACTOUTENRT SO DIN Ts SIT, AONON Re O 
et pi sa—0. D'ailleurs, on-aura, dans tous les cas, nu"; pourt, #<n, 
les af étant déterminés d’une façon unique par les conventions (5) et les 
équalions (3) n'étant que les équations (1) relatives à #, #£n. On peut donc 
conserver pour XY °° les formules (4), pour #£n et introduire dans X#*, un 
nouveau vecteur €,,,, qui sera orthonormal aux e,(k£n) sir,<r,,,, et qui 
sera nul si r,—=7r,,,. Dans ce dernier cas on aura, bien entendu, SEE) 
pour retp2n+1. 

Continuant indéfiniment ce procédé, on verra qu’en envisageant un système 
orthonormal infini (e,), la détermination des X,, solutions de (1), rapportés à 
leur système orthonormal de Schnudt, avec les conventions (5), est unique et 
fourmie,-par.(6)- X;=ue, 1H, Pme, (=, 2; rain, ©), avec tu, 
pour n212k. Deux cas sont alors possibles : 

a. 1, avec n. Alors les X; sont déterminés, à un déplacement près, dans 
un espace d’Hilbert, par les équations (1) jointes aux conventions (5), et ils 
s'expriment par les formules réduites (6); mais il est ëmpossible de les déterminer 
par (1) dans un espace unitaire à nombre finr de dimensions ; 

b. A partir de l'indice N, r, reste constant et —e. Tous les €, sont nuls 
pour n2N, et il n’y a que £ vecteurs &, linéairement indépendants. On peut 
donc déterminer les X;, solution de (1), dans tout espace unitaire à r29 
dimensions [ils s'expriment par les formules (6)], mais jamais dans un espace 
unitaire à 7 <{ © dimensions. 

Si l’on appelle rang de la forme hermitienne infinie G, la imite 9 du rang r, 
de G;, pour ñ —«, on peut dire que la condition énoncée au début de IT est 
nécessaire et suffisante pour la détermination des X; satisfaisant à (1) dans un 
espace hilbertien ou unitaire, lorsque le rang de la forme G est £ au nombre des 
dimensions de l’espace. 
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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÆEmbryogénie des { ‘aryophyllacées. Développement 
de l'embryon chez lArenaria serpyllifolia L. Note de M. Rex Souicss. 


On est loin d’être d'accord sur l’étendue de la famille des Caryophyllacées 
et sur l'ordre qu’il convient d'introduire parmi les nombreuses espèces qui la 
composent. On accepte généralement sa division en deux sous-familles, les 
Silénoïdées et les Alsinoïdées. Mais, dans cette dernière, on admet un nombre 
variable de tribus, dont certaines sont élevées au rang de familles distinctes par 
quelques systématiciens. Pour établir ces divisions et subdivisions, on a fait 
intervenir uniquement des caractères organographiques. Il n’est pas sans 
intérêt de savoir ce qu’on pourrait tirer, à cet égard, des lois qui président au 
développement de l'embryon, de déterminer dans quelle mesure les données 
embryogéniques confirment les groupements déjà proposés, ou si, les infirmant, 
elles permettent d'en édifier de nouveaux sur des fondements plus rationnels. 

Déjà l'étude embryogénique du Sagina procumbens (1), du Scleranthus 
perennis (?), de l'Herniaria glabra (7, du Polycarpon tetraphyllum (*), quatre 
espèces que l’on range dans quatre tribus différentes, les Alsinées, les Sclé- 
ranthées, les Paronychiées et les Polycarpées, à fait connaître des termes de 
rapprochement qui ne seraient nullement favorables aux rapports qui servent 
présentement de base à ces divisions. Les données qui se dégagent de mes 
recherches sur l'Arenaria serpyllifolia, plante de la tribu des Alsinées comme 
le Sagina procumbens, démontrent que les Arenaria se rapprocheraient beaucoup 
plus intimement des Scléranthées que des Alsinées. 


L'embryon se développe aux dépens de la cellule apicale, ca (/ig. 1), du proembryon 
bicellulaire, la cellule basale, ch, qui se convertit en une grosse vésicule haustoriale, ne 
prenant aucune part à sa construction. En 2, la cellule apicale a donné deux éléments 
superposés, ce et cd; en 3, ceux-ci ont engendré une tétrade comportant quatre éléments 
en série linéaire, /, l', mn et ci. Les figures 4 à 7 permettent de voir comment se segmentent 
les éléments de cette tétrade pour donner naissance à un proembryon octocellulaire. Aux 
stades suivants, les deux blastomères, » et n', issus de cé, se divisent transversalement et 
font apparaître une file de quatre éléments À, k, o et p (/Jig. 8); puis les six autres se 
partagent par des cloisons verticales méridiennes pour donner trois étages de quatre 
cellules circumaxiales. Au terme de ces divisions, le proembryon, toujours abstraction faite 
de la cellule basale, devrait comporter seize éléments, mais le retard que subit la segmen- 
tation au niveau de / ne permet pas de rencontrer cette forme hexadécacellulaire (fig. 9). 


!) R. Souëces, Comptes rendus, 175, 1922, pp. 709 et 894; Bull. Soc. bot. ATOUT 
). 90. 

à. SOUÈGES, Comptes rendus, 206, 1938, p. 1404. 

à. SouÈGes, Bull. Soc. bot. Fr., 85, 1938. p. 353. 
À 


. SOUÈGES, Comptes rendus, 221, 195, DAT 
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La segmentation se poursuit dans les deux étages / et /' selon des lois lout à fait iden- 
tiques à celles qui ont été établies au sujet du Sugina procumbens et du Scleranthus 
perennis. L’étage / donne une épiphyse génératrice du cône végétatif de Ja tige; l'étage l' 
engendre la partie cotylée proprement dite. Dans l'étage m (fig. 10), les premières 
cloisons verticales isolent le dermatogène, puis, dans les cellules intérieures, d’autres 
cloisons verticales séparent, extérieurement, sous le dermatogène, les premiers éléments de 
périblème (fig. 12, 13). Dans les nouvelles cellules adjacentes à l'axe, il se constitue des 
parois transversales à la suite desquelles se différencient, vers le haut, les premiers 
éléments de plérome, pl (fig. 14), qui se cloisonnent bientôt longitudinalement pour isoler 
le péricycle, pr (fig. 16, 19), et, vers le bas, des éléments assez surbaissés, { (Ag. 14, 15); 
ceux-ci se segmentent, en règle générale, transversalement pour engendrer à la fois les 
initiales de la stèle, ice, et celles de l'écorce de la racine, rec (fig. 17, 18). II y à, dans 


Fig. 1 à 19. — Arenaria serpyllifolia L. — Les principaux termes du développement de l'embryon. 
ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; ce et cd, cellules-filles de ca; 
Z, cellule-fille supérieure de cc ou épiphyse, e; 7’, cellule-fille inférieure de cc ou partie cotylée 
proprement dite; m, cellule-fille supérieure de cd ou partie hypocotylée; ci, cellule-fille inférieure 
de cd; n et n', cellules filles de ci; h, cellule-fille supérieure de 7 ou partie médiane de la coifle; 
k, cellule-fille inférieure dé n; o et p, cellules-filles de »'; de, dérmatogène; pe, pèriblème; p£, plé- 
rome; #, cellule-mère des initiales de la stèle, ice, et de l’écorce, £ec, de la racine; pr, péricycle; mc 
et mc’, méristème cortical externe et interne, et me, méristème vasculaire des cotylédons. G. = 320. 


cette séparation des deux catégories d’initiales, une particularité fort intéressante, que 
l’on observe également chez le Scleranthus perennis, mais qui n'avait pas d’abord suffi- 
samment attiré mon attention, lors de mes recherches sur cette dernière espèce. Il faut 
reconnaître, d’ailleurs, que, parfois, la cellule ; se segmente longitudinalement (ig. 16 à g.) 
et fonctionne ainsi directement comme initiale de l'écorce. 

C'est la cellule L (fig. 8 à 10) qui donne naissance à la portion médiane de la coiffe; ses 
processus de division sont identiques à ceux qu'offre sa mère chez le Sagina procumbens. 
Les cellules k, o et p, après quelques divisions transversales, donnent un filet-suspenseur 
de 5 à 7 éléments, reliaut la vésicule haustoriale à l'embryon proprement dit. 

\ 


Il n’est pas possible de relever une différence quelconque, de quelque valeur, 
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dans les lois qui président au développement de l'embryon chez l’Arenarta 
serpyllifolia et chez le Scleranthus perennis- Les deux espèces se rattachent à 
l’archétype du Sagina procumbens ; elles ne s'en séparent que par des caractères 
nettement secondaires, relatifs : 1° à l’individualisation plus tardive des initiales 
de l'écorce de la racine; 2° à la différenciation, également plus tardive, de la 
cellule génératrice du primordium de la coiffe. On voit, par la, dans quelle 
mesure les caractères embryogéniques peuvent être appelés à modifier les 
classifications actuelles, d’après lesquelles les Scléranthées, simple tribu des 
Caryophyllacées selon les uns, véritable famille selon les autres, formeraient 
un groupe fort distinct des Alsinées. 


GÉNÉTIQUE. — fleurs doubles par variation de bourgeons. Mutation 
réversible de la Cardamine pratensis L. var. flore pleno. Note (") de 
M. Louis BLARINGHEN. 


Les fleurs doubles sont, dans la majorité des cas, le résultat de l’hybri- 
dation entre espèces aflines; la vigueur exceptionnelle des individus de 
première génération, l’avortement parallèle des pollens entraîne la pétali- 
sation des organes staminaux et, plus rarement, des carpelles et des ovules; 
par sélection des descendants peu fertiles, graduellement on aboutit à des 
fleurs semi-doubles, parfois pleines, et alors multipliées par boutures ou 
par greffes. J’en ai donné un exemple remarquable (?) en 1926, obtenu 
à la Station Berthelot, Geum montanum var. polypetalum. 

La mutation purement végétative est beaucoup plus rare; le seul 
exemple précis, et indiscuté, est cité par À. Pyrame de Candolle () (Æsculus 
Hippocastanum Maronnier); anomalie apparut sur un arbre âgé, en pleine 
vigueur, et ne se produisit que sur une seule branche, dont toutes les 
fleurs avaient des languettes stériles aux lieu et place des étamines; on 
admet volontiers que les formes horticoles, peu nombreuses ‘d’ailleurs, 
d’Æsculus à fleurs doubles dérivent de cette branche, propagée par greffe 
et pollinisée par les espèces réunies dans les collections. Le genre Æsculus 
de Linné renferme au moins 15 bonnes espèces dont les Stations naturelles 
(Grèce, Himalaya, Japon, Amérique du Nord jusqu’au Vénézuela) sont 
fort dispersées et l’on est en droit d’espérer des nouveautés à fleurs doubles 
par des croisements artificiels méthodiques. C’est probablement par 
hybridation qu'a été obtenu, chez André Leroy, à Angers (‘), le premier 
A. Hyppocastanum flore pleno né de graine. 


(1) Séance du 20 août 1945. 

() Comptes rendus, 182, 1926, p. 148. 
(*) Physiologie végétale, 2, 1832, u, p. 4 
e 


O0. 
‘) Annales Soc. Horticulture de Paris, 1844, p. 280. 
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Le retour, par variation de bourgeon, de la variété à fleurs doubles au 
type spécifique à fleurs simples et fécondes est plus exceptionnel encore, 
si l’on écarte les cas, nombreux alors, obtenus dans la propagation des 
Rosiers, des Œillets, soumis régulièrement à la greffe ou propagés par 
boutures. Le plus célèbre, et le plus net par l'intérêt qu'il a provoqué 
chez les botanistes descripteurs, s’est produit dans le jardin même 
d’Alexander Braun, qui en donna une relation détaillée (°). 

Une Rosacée à fleurs doubles, pleines, du Japon, remarquée par 
Thunberg et nommée par lui Corchorus haponicus, fut répandue dans tous 
les jardins d'Europe à partir du nulieu du xvrrr' siècle en raison de la 
beauté, du nombre et de la taille de ses fleurs de longue durée. Ni les horti- 
culteurs, n1 les botamistes n'avaient eu la tentation de l'identifier avec 
Kerria japonica D. C. (Rubus japonicus de Linné), plante décorative, 
mais à floraison de courte durée, à fleurs échelonnées sur de longues 
branches arquées et traînantes, dont la variété à fleurs panachées est encore 
actuellement très appréciée. Dans le jardin particulier d’A. Braun, une 
plante âgée et bien fournie en ramufications dressées, qui n’avaient jusque-là 
porté que les fleurs doubles dites Corchorus, produisit une branche, grêle, 
arquée et à feuilles échelonnées, vertes comme celles du Corchorus, mais 
portant à leur aisselle des fleurs typiques de Kerria japonica. Depuis 
cette date le nom de genre Corchorus a été supprimé de la nomenclature 
et les touffes à fleurs doubles portent le nom Kerria japonica. 

Très brièvement, Ch. Darwin fournit une liste de plantes horticoles 
présentant des variations de couleurs des fleurs sur le même sujet (Rosa, 
Dianthus, Antirrhinum, Cyclamen, Gladiolus, Fuchsia, Mirabilis…), toutes 
variations rapportées depuis les travaux de Ch. Naudin à la disjonction 
en mosaïque des hybrides; Darwin, dis-je (‘), écrit : € Sur une Gairoflée 
double (Matthiola incana) j'ai vu une branche portant des fleurs simples ». 
Matthiola incana est une plante vivace dont la duplicature et même la 
prolifération des fleurs est connue et figurée depuis le début du xvrrr° siècle ; 
c’est l’origine des Giroflées Quarantaines ou Anglaises, qui depuis 1850 
sont l’objet de sélections de la part des horticulteurs. On sait, mais on 
n’explique pas le mécanisme héréditaire de ces lignées, que les fleurs 
doubles sont pleines, c’est-à-dire absolument stériles; les plantes fertiles, 
simples et ne présentant aucune altération ni trace de duplicature, donnent 
des fruits parfaits, des graines toutes semblables et fertiles, dont 
environ 5o % des produits sont à fleurs simples, 50 % à fleurs doubles. 
Chaté, en France, les horticulteurs d’Erfurt, en Allemagne, indiquent 


(5) Abhandlungen der Kün. Akademie, Berlin, 1859, p. 210. 
(5) Variation des Animaux et des Plantes, traduct. Mourinif, [, 1868, p 405. 
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des procédés de fumure et de taille qui portent jusqu’à 80 % la proportion 
de doubles, et j'ai appris à Bourg-la-Reine, dès 1903-1904, à essimpler dans 
les semis des fleuristes qui alimentent les marchés de Paris. Depuis cette 
époque j'étudie le problème, sans succès d’ailleurs, avee Matthiola. C’est 
qu'il s’agit ici d’une métamorphose complète et constante par hérédité, 
la formation simultanée par la même plante mère, autofécondée, de graines 
qui, dès le plus jeune âge, à 4 feuilles, portent déjà la marque qui les désigne 
comme plantes à fleurs doubles ou plantes à fleurs simples; les descendants 
d’une plante autofécondée offrent tout le long de leur vie, par les feuilles, 
par les ramifications, par les grappes condensées ou lâches, par la rapidité 
ou la lenteur de l’épanouissement, les caractères aboutissant à des fleurs 
normales et fertiles, ou à des fleurs pleines absolument stériles. 

En parallèle avec ces études je nattachai à suivre le processus, plus 
compliqué en apparence, mais de même nature que présente la Cardamine 
des prés. L'espèce en question offre les particularités suivantes qui faci- 
litent les recherches biologiques; les fleurs sont autostériles; les graines 
nombreuses, germant sans déchet, ne sont obtenues que par la fécondation 
croisée, relativement facile et la variété Cardamine pratensis L. flore pleno, 
qui est en réalité prolifère, se multiplie, comme l’espèce, par le bouturage 
des lobes des feuilles basilaires. J’ai donné sur ces recherches les résultats 
essentiels (7). 


Cardamine pratensis L. est une plante très commune dans les prairies humides de 
l'Europe; elle fut autrefois recherchée et utilisée en guise de Cresson pour les salades. La 
variété à fleurs prolifères est signalée par De l'Écluse en 1601; j'en ai obtenu des lignées 
distinctes qui indiquent que la mutation se produit de temps à autre, et toujours sur le 
mème mode, c'est-à-dire première fleur épanouie double avec pseudo-ovaire pédicellé à 
valves ovales, qui s'ouvre en donnant une houppe de ligules stériles. J’ai obtenu, en 
1922-23 ; à la suite d’inondations de prairies aux Ponts-de-Cé (Maine-et-Loire), la métamor- 
phose sur un seul individu, parmi les milliers suivis avant et après 1923. Enfin j'ai réalisé 
des hybrides entre la variété à fleurs prolifères et l'espèce-type, ayant observé qu’en fin de 
floraison des hampes prolifères, les dernières fleurs donnent des ligules foliacées jaunâtres 
renfermant parfois du pollen parfaitement constitué et susceptible de féconder les indi- 
vidus à fleurs simples. 

Les produits de cette hybridation sont pour lx plupart à fleurs simples; 10 %Y, après 
avoir donné des fleurs simples fertiles, offrent les traits caractéristiques de la prolifération, 
mais, à tous les decrés, donnent des graines fertiles dans des fruits qui montrent côte à côte 
des ovules, métamorphosés en houppes de ligules et des graines parfaites. 


Le fait nouveau est la découverte, à la Station Berthelot à Bellevue 
(Seine-et-Oise) en mai 1945, d’une tige fleurie tardive, à fleurs simples 


(7) L. BrarNGnem, Bull. Soc. bot. France, 60, 1913, pp. 304-312 et 1 fie.: Bull. Soc. 
Path. végét.; 9. 1922, pp. 138-144 et 1 fig.: Rev. Path. végét. et Entom. agricole, 10, 
1923, pp. 141-150 et 1 pl.; enfin Comptes rendus, 176, 1993, p. 1734. et 1 photogr. 
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insérée sur la Lige beaucoup plus âgée, ayant porté en mars toutes les 
fleurs doubles et prolifères. En mars et au début d’avril, toute la colonie 
en fleurs ne présentait que des fleurs doubles et cette colonie, suivie, 
depuis 1908, en cette même Station, n'avait Jamais montré de fleurs diffé- 
rentes; Je constatai en mai que l’unique hampe à fleurs simples s'était 
développée sur une tige brisée au pied, sans doute au cours de l’examen 
que J'avais fait de ces plantes au début de mars. La tige à fleurs prolifères 
était appliquée contre le sol, encore adhérente, par des tissus solides et 
vascularisés, à la rosette dont elle était une pousse tardive; les précé- 
dentes tiges étaient parfaitement dépouillées de leurs sépales et de leurs 
pétales, mais l’état de fleurs prolifères ne peut échapper à l’examen:; leurs 
pédoncules dépouillés présentent de fortes nodosités, traces de l’attache 
des deux valves du fruit déformé enserrant les pièces pétaloïdes formant 
houppe. | 

Ainsi, au cours de 40 années, car mes observations et expériences avec 
Cardamine pratensis L. datent de 1905 dans le petit bassin du jardin de 
la Nature à l’École Normale supérieure, jai pu obtenir des hybrides très 
divergents de ceux qu’on observe dans la nature entre plantes à fleurs 
simples et plantes à fleurs doubles; j’ai pu démontrer que la mutation, 
assez fréquente, se renouvelle sur des lignées élémentaires différentes et, 
en un cas, J ai assisté à la métamorphose due à l’inondation persistante, 
donc à un facteur physique. Enfin J’assiste, cette année 1945, au retour 
accidentel, dû à un traumatisme, d’un bourgeon, d’une branche aboutissant 
à une hampe à fleurs simples dont le pollen est de parfaite qualité, dont 
les ovules n’ont pu être fécondés parce qu'il n’y avait plus, en mat 194, 
de fleurs normales à ma disposition. La métamorphose directe et le retour 
réciproque ainsi obtenus constituent une des plus belles démonstrations 
de l’origine des fleurs doubles, réalisée avec une plante sauvage; elle fournit 
des indications précieuses pour l’obtention de la duplicature avec d’autres 
genres, par exemple pour la duplicature de lÆErysimum Perowskianum 
de Caboul, dont j’étudie les variations depuis quinze années, et Jusqu'ici 
sans succès. En revanche j'en ai obtenu quelques individus femelles, à 
étamines avortées, mais à ovaires parfaits et J'en étudiais l’hérédité à la 
Station Berthelot de 1935 à 1939, études malheureusement interrompues 
par les hostilités. 

Mais je puis aflirmer que, pour la Cardamine, que, pour la Giroflée 
Quarantaine, l’hérédité de la duplicature parfaite, sans transition avec 
l’état de fleur simple, suit les règles que J'ai observées pour lhérédité 
du sexe chez les Ancolies, chez les Sauges, les Lychnides et que la cause 
immédiate de la variation est une altération du développement végétatif. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 


Correspondance : 


Sur le rôle des associations scientifiques dans le développement économique. À 
propos des travaux de l'Association française des techniciens du pétrole, à 
Saint-Gaudens, les 5 et 6 juillet 1945, par Came Manceau (Extrait des Procès- 
verbaux de la Société des sciences physiques et naturelles de Bordeaux. 


ASTROPHYSIQUE. — Exploration météorique de la haute atmosphère. 
Note de M. FraxriSer Link, présentée par M. Bernard Lyot. 


L’exploration météorique de la haute atmosphère a été inaugurée par le 
travail bien connu de Lindemann et Dobson (!) en 1923. Depuis, de nouvelles 
théories et conceptions relatives à la luminescence des météores ont été intro- 
duites. Nous en avons pris une, celle d'Opik(?), et nous l'avons adaptée au bul 
que nous poursuivons. 

Dans cette voie, nous avons été conduit par les considérations suivantes : 
le problème météorique de la haute atmosphère contient généralement trop 
d’inconnues, tâchons d'éliminer la plus importante qui est la densité de l'air. 
Parmi les données d'observation, maigres en général, les altitudes d'apparition 
et de disparition sont les plus dignes de confiance et les plus nombreuses. L’éclat 
du météore est une quantité mal déterminée, ainsi que la vitesse. D’autre part 
le mécanisme de la production de la lumière est peu connu. 

Ces considéralions nous ont amené à l'adaptation de la théorie d'Opik. Elle 
s'applique surtout aux météores faibles, dont la limite peut être fixée à m7. 
D’après la théorie, en question le rapport des masses d’air traversées par le 
météore jusqu’à sa disparition el son apparition (toujours bien entendu depuis 
l'entrée dans l’atmosphère) est une fonction des constantes thermiques de la 
matière météorique seulement, MyJM, = #, k © 4,1 pour les sidérites et 2,9 
pour les météorites pierreuses environ. 

Notre adaptation de ce résultat consiste à déterminer ce rapport pour le plus 
grand nombre des métléores observés en partant des masses d’air connues par 
la méthode crépusculaire. 


a — 


(*) Proc. Roy. Soc. London, À, 102, 1923, p. 4r1. 
(?) Publ. Obs. Tartu, 23, n° 5, 1937. 
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Nous avons puisé dans les différentes collections de trajectoires météoriques 
de Denning, Sawicky, Broch, Wills et Olivier, pour ne citer que les plus abon- 
dantes, et nous avons pu ainsi réunir 881 trajectoires utilisables. La statistique 
des rapports Æ effectuée séparément pour l'été et pour hiver, ainsi que pour les 
météores sporadiques et les météores cométaires (Perséides et Léonides), fait 
ressortir nettement l'existence des trois maxima de fréquence (worr le tableau ) 


Statistique des r'upports logk; nombre de cus. 


Eté. Hiver. Été. 


Hiver. 
Fe ere PS > re Re a 

Spora- Per- Spora- Léo- Spora- Per- Spora- Léo- 

logÆ. diques. séides. diques. nides. log 4. diques.  séides. diques.  nides. 

OMTO UC EE 1 2 2 3 0,89-89.... 16 12 3 o 

19=19.:2. 19 3 r in 90-94. ... ( 6 où] 1 

20-211... 24 À D S 11 92-99 ù 3 ù { 

29—20.. 16 10 À 10 12 1 000 NS 7 3 - 

0530-34..." 14 7 19 A! ) 05-09 2 7 6 _ 
39-39. ... 11 à 12 10 10—1/ 6 10 5 
oh. 2 USER ù 11 8 15-19 1 6 

45-49... 19 11 B 19 12 B' 2024. { 7 2 0 

000-042 18 7 >1 B’ 6 1,29—-29. 5) A 2 

DS PE 1 / 16 ne 13 30-34. 0 ù { 3 

Co CH 16 9 16 7 39—-39.... { 3 = I 

65-69.... 260 6 13 13 ho-44..….. 2 ÿ. 1 2 

ee ; +/ ET ee : 

70-74. ... 14 TIC 20 C 10 45-49... 1 {9 = 

070-179. ... 11 4 18) 8  8or 202 228 190 

80-84... 12 8 9 3 
Nombneitotalenen 0". 881 


désignés À, B, C, ou A’, B', C’. Les positions moyennes de B et C, c’est-à-dire 
(B + B')/2=0,43 et (C + C')/2 — 0,50, sont en assez bon accord avec les 
valeurs théoriques 0,47 et 0,62. De cet accord on peut conclure l’exactitude 
essentielle de nos densités crépusculaires (*). Quant au premier maximum, il 
rend probable l'existence d’une troisième catégorie de météorites inconnue 
jusqu’à présent, du moins ce ne sont pas tout simplement les conditions toutes 
différentes qui lui donnent naissance. 

D'autre part, le déplacement des maxima d’été par rapport à ceux d’hiver 
peut être interprété comme une augmentation, en été, du gradient de densité 
de la haute atmosphère vers 100" d'altitude. Si c’est l'effet de la température, 
l’ionosphère vers 100" serait plus froide en été qu'en hiver. D’autres variations, 
telles que la variation nocturne et l’influence de l’activité solaire, n’ont pu être 
distinguées nettement sauf le fait que les courbes de fréquence trouvées pendant 


(®) E. Link, Journ. des Obs., 17, 1934, p. 161; Met. Zeits., 64, 1944, p. 83. 
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le minimum d’activité solaire paraissent moins troublées et les maxima de fré- 
quence y sont plus prononcés que pendant les époques des maxima d’activité. 

Ces résultats, dont les détails seront publiés dans un autre Recueil, montrent 
l'importance des bonnes etnombreuses déterminations des trajectoires géocen- 
triques des météores faibles, tâche dont l'exécution pratique incombe aux obser- 


vations d'amateurs bien organisées. 


La séance est levée à 15"45". 


LE 


ERRATA. 


(Séance du 9 avril 1945.) 


Note de M. Didier Bertrand, p. 525, recüfier le titre comme suit : Sur le 
phénomène de l’optimum de concentration des solutions fluorescentes. 


DITS Q-0 © 


